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Un „Sahagun“ pour l’ethnologie du peuple
malgache de l’Imerina:

Les documents du R. P. Collet, S. J.

Par les PP. Soury-Savergne et de la Devèze, S. J., Enghien, Belgique.

L’étude de l’histoire et des institutions malgaches est toujours, et peut-
être plus que jamais, d’actualité. Sous l’influence européenne, ces choses du
passé peu à peu se transforment et vont disparaître. Pour cela même, il serait
intéressant d’en ramasser au plus tôt et d’en fixer les souvenirs.

Parmi les nombreuses peuplades de Madagascar, Betsileo, Sakalava,
Betsimisaraka etc., celle des Merina, vulgairement appelés Hova, mérite de
retenir l’attention. Dans la région habitée par cette tribu, ¡’Interina, sur les

 hauts plateaux du centre, il y eut jadis toute une demi-civilisation, très carac
térisée, et, mérite original, vraiment spontanée, sortie du génie de la race,
hors des importations européennes. Cela surprit, voilà un siècle et plus, les
premiers explorateurs: la sauvagerie avilie des côtes les avait peu préparés à
trouver, tout d’un coup, au cœur des hautes terres, un tel épanouissement de
vie sociale. Des manuscrits, récemment découverts et publiés, nous ont révélé

leurs impressions.
En 1777, l’explorateur Mayeur notait 1 : «Les Européens qui fréquentent

les côtes de Madagascar auront de la peine à croire qu’au centre de l’île, à
40 lieues de la mer, dans un pays jusqu’à présent inconnu, qu’entourent des
peuplades brutes et sauvages, il y a plus de lumière, plus d’industrie, une
police plus active, des arts plus avancés que sur les côtes, dont les habitants,
depuis longtemps en relations continuelles avec les Européens, auraient dû,
plus que ceux-ci, accroître leurs connaissances ... Je ne doute pas que les
Hova n’accueillent avec amitié et reconnaissance les Européens qui voudront
bien venir les instruire dans la pratique des arts utiles, car aucune peuplade
de Madagascar n’a autant d’intelligence naturelle, ni autant d’aptitude au
travail ... Ils n’ont pas l’humeur guerrière des autres tribus de l’île, et ils
préfèrent se livrer à l’agriculture, au commerce et autres métiers utiles; chaque
jour de la semaine, il se tient, en un point différent de l’Imerina, des foires
pleines de mouvement et de vie, où sont étalés les principaux produits du
pays, et où chacun peut s’approvisionner suivant ses goûts et ses besoins.»

En 1825, André Coppalle faisait cette remarque1 2 : «Peut-on qualifier de

 sauvage le peuple qui a apprécié les bienfaits de la vie sociale, qui a su
reconnaître l’avantage d’une défense commune; qui a pu distinguer les lieux
les plus favorables à cette défense; qui a eu le talent d’ajouter à la force
 naturelle de ces lieux par des travaux grossiers, il est vrai, mais néanmoins

1 Mayeur: Voyage au pays d’Ancove en janvier 1777. British Muséum, manuscrits de
Madagascar, no. IV. — Cf. Grandidier: Histoire de Madagascar; Ethnographie I e partie, p. 95.

2 Journal d’A. Coppalle. Manuscrit de la bibliothèque de M. de Froberville.

Cf. Bulletin de l’Académie malgache, 1909, t. VII, p. 43.


